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L£ CAPITAL ET LE TRAVAIL

îl est certain que ces deux éléments
indispensables de l'oeuvre sociale ne
demandent qu'à s'aider, en ce mo-
ment surtout ou la reprise des affaires
permet d'espérer que les .perles de
i'ua etle chômage de l'autre pourront
are réparés.

Prenons garde, toutefois, etévitons
tout malentendu.

â la suite de la cn$e terrible dont
{ions sortons à peine, ce qu'il faut,
-.»vant tout, c'est travailler.

Dans quelles conditions? C'est ce
•.pie QOUS allons examiner.

En thèse générale, la seule qu'il
aoas convienne de soutenir, le capi-
tal et le travail doivent se retrouver
en présence tels qu'ils étaient avant la
guerre.

Des exigences d'un côté comme de
l'autre, des discussions de salaire ou
îutreSjSeraieni fâcheuses',parce qu'el-
les retarderaient la production qui est
l'un des moyens de salut de la
France.

L'incertitude de l'avenir fait une
nécessité de ce statu quo.

Tout le monde supportera plus ou
itftoins le poids de la rançon de la
France ; il est tua'het.reusemeBt im-
/Wjsible de penser au mode cie libé-
ration rapide ei radical que nous pré-
conisions an lendemain de la signa-
ture des préliminaires de paix.

Quelles seront le* aggrava tio«s
d'impôts ? Comment ces impôts poar-
ront-ils être répartis pour n'être pas
pas trop lourds ? bans quelle mesure
les situatîons seront eîles modifiées?

C'est-ce qu'il est impossible de sa-
voir.

Voilà pourquoi il est équitable, de
part et d'autre, d'opérer suivant les
conventions précédentes, d'aller de
î'avant, et d'ajourner toute revendi-
cation comme toute exigence.

Ces réflexions nous sont suggérées
par uu document que nous commu-
nique La Société civile de prévoyance
et de renseignements pour le travail
des Tisseurs de la [abrupte lyon-
naise.

Les honorables signataires de cette
communication proiestent contre les
^ductions de salaire, réclament le

maintien des tarifs établis et, sans
préconiser précisément l'association
directe de louvrier dans les opéra-
tions commerciales, ce qui n'est pos-
sible et profitable que dans des cas
déterminés, parce que l'ouvrier ne
peut ni ne veut participer aux perles,
ds citent un exemple que nous vou-
lons reproduire.- Le voici :

Au mois de décembre dernier, une com-
mande a-wz importante de gazes de soie
pour cartouchfs fut traitée sou> les abspices
de l'ancien conseil municipal, par M. le
préfet du lilii'ot, et la commission ouvrière
spéciale à l'article gazes et grenad-ines qui
associa la maison Mazadeet comp. Le résul-
tat de cf ite participation entre le manufac-
turier et l'ou ner a été des plus (avorahles.
Après tous les fmspréleves pour la maison de
commerce ei sa part aux bénéfices, les ou-
vriers furent règles a raison de 1 fr. iO le
mètre, ce qui est pavé d'ordinaire par les
maisons irait, nt le même article, 60 et 70
cent, le meire.

L'avantage pour l'acheteur est que le tra-
vail étant fan par des ouvriers lyonnais, a
été reconnu d'une quali'é supérieure par M.
le directeur de l'Ars- nal.

Au point de vue .-octal d'une entente pos-
sible du eapital et du travail, nous pouvons
allirmer a ce tuei <\w les meiileurs rap-
ports -xistent enire M Mazade et ses chefs
d'ateliers; ces rapports sympathiques fu-
rent cimentés davantage par un retrait sur
les bénéfices de chaque partit- au profit de
la caisse de prévoyance de la catégorie

Noes sommes heureux d'en rendre un té-
moignage public.
 -Pour Ctidmnusrralion, ROCHST. DROHIKR.

Certifie conforme pour les gazes pour car-
touches, le président de la commission,

BONHEUR.

Dans unintérètde conciliation nous
eroyons devoir borner là notre cita-
tion.

H est possible, il est probable que
des eas analogues d'association se pré-
sentent et soient tous aussi favora-
bles ; nous en serons très heureux ;
rien n'est plus avantageux pour l'ave-
nir social qu'une opération menée à
bien pai*de> hommes également inté-
ressés à sa réussite.

Mais, répétons-le, c'est l'exception.
En l'état, ce qu'il importe d'obtenir

des ouvriers et des patrons c'est l'ac-
cord sincère sur les bases des conven-
tions antérieures.

L'expérience se fera d'elle-même,
par la force des choses.

Elle sera suivie, jour par jour, pas
, à pas; chacun des intéressés sera par-

faitement éclaire, parce que nous re-
commençons pour ainsi dire à nou-
veau.

Par conséquent, s'il y a plus tard
des modifications à introduire dans
les restions sociales, elles seront à la
fois facilement et immédiatement réa
lisables.

En agissant ainsi, en se prêtant un
mutuel appui, les ouvriers et les pa-
trons donneront un grand exemple
et prouveront qu'ils sont assez sages
et assez forts pour faire leurs affai-
res eux-mêmes, ayant débuté par
un accord amiable et une entente dé-
sintéressée.

! DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

Versailles, 31 mai, 5 h., soir.

Le Journal officiel a paru tard.
Un avis officiel porte que, par suite

de l'état de siège, la publication et la
distribution des journaux dans le dé-

partement de la Seine sont assujetties
à la formalité de l'autorisation préala-
ble délivrée par ordre du maréchal
commandant à Paris.

La situation de* journaux en cours
de publication sera régularisée dans
les vingt-quatre heures.

On assure que les libres communi-
cations avec Paris seront rétablies à la
Bn de cette semaine.

Versailles, 31 mai, 8 h., soir.

La retraite de MM. Picard et Le Flo
paraît prochaine; mais leurs succes-
seurs ne sont pas encore connus.

Les libres communications avec
Paris seront rétablies vendredi, peut-
être demain.

Paris restera encore pendant quel-
que temps sous la juridiction mili-
taire.

Des ordres pour les incendies ont
été trouvés sur des individus arrêtés
ou mes ; ils portaient le timbre du
Comité central ou du Comité de salut
pnbiic, avec la signature d'Ulysse Pa-
rent.

>
Versailles, l"juin 187t.

Un avis du maréchal Mac-Malion,
affiché hier dans Paris, divise Paris en
quatre commandemenis militaires ,
sous les ordres des généraux Vinoy,
Ladmirault, Gissey et Douai.

L'Affaire Hugo
Bruxelles, 31 mai 1871.

A la Chambre, les députés, répon-
dant à une inierpellalion de M. De-
fuisseaiix, le ministre de la justice,
M. d'Anelhan, dit:

K La lelire de M. Victor Hugo (dé-
fendant les membres de la Commune
de Paris et réclamant conlre l'extra-'
diiion des assassins et des incendiai-
res)- a produit une vive émotion et
soulevé une indignation unanime.

« Les vaincus de Paris ne sont pas
des hommes politiques; ce sont des
incendiaires et de* assassins.

« Il y a de plus grand < coupables:
ce sont ceux qui les ont encouragés,
ce sont ces malfaiteurs intellectuels
qui excitent le peuple, soufflent la
discorde entre I*» capital et le travail.

« ta lettre de M. Victor Hugo con-
tient atie 'Vi'f'ense contre un gouverne-
ment avec lequel nous entretenons les
meilleures relations. »

M. Anethan déclare avoir invité M.'
Victor Husro à quitter momentané-
ment la Belgique. M. Hugo a répondu:
« Je sais que la bourgeoisie est exas-
« pérée contre moi; mai: j'Si ia sym-
« pa!h<e des ouvriers. »

M. d'Anelhan ajoute que le gouver-
nement ne permettra pas l'entrée de
la Belgique aux communeux. Relati-
vement à l'extradition!, Il examinera
chaque cas pmtr savoir s'il s'agit d'un
délit politique ou de droit commun.

L proposi'ion de M. Defuisseaux
est repoussée par 81 voix contre 5.

M. A.n^paeh. bourgmestre de Bru-
xelles, dit que la lettre de M. François
Hugo, fils du poète, relative à l'atta-
que de leur maison, est un pur ro-
man.

DERN1Ë2LS MliVELLES

Versaailles, 1er juin, 1 h., soir.

Le Journal officiel contient (es do-
cuments suivants :

Les approvisionnements pour fa
marine et l'armée de terre effectués à
l'étranger sont assujettis aux droiîs
de douane, conformément au décret
de -1807.

Un arrêté du maréchal Mac-Mahon,
commandant en chef de Paris, porte

feuilleton du PETIT JOURNAL

LE 'FRÈRE DE LAIT

m
K^Mme Richard prenait Lucy dans

ses bras pour la faire descendre de
"oitu're.

—Ce n'estpas maman, dit l'enfant;
7
°us m'aviez dit que je verrats ma-

fnan.

"- Mais non pas la maman qui est
£ar«e, dit Henri, c'en est une autre
V t aimera bien aussi.
^rA 4éiei!,!er d'abord, madame Ri-

»arQ, interrompit William, et pen-
" que nous mangerons, nous vous

^''ons au courant de ce qui est ar-

. & comme il n'y avait rien de trop

ir Ur T fi!s VVil!»am, Mme Rï-
'<-' -fmaatque .-;on mitr'i mettait

le couvert, s'empressa d'aller dans
son poulailler dénicher des œufs pon-
dus Le matin même; puis elle se hâta
de cueilltr ses plus beaux fruits et de
traire sa belle chèvre blanche.

— Pauvre petite! s'écria l'excel-
lente femme en essuyant une larme,
lorsque Heuri eut achevé de lui con-
ter l'mstoire de Lucy.

— Tues un brave garçon, dit M.
Richard, en pressant la main de son
lils.

— EU vous, mon Willam, reprit
Mme Richard, que vous êtes bon d'a-
voir pensé à mot ! Certainement je lui
servirai de mère à celte chère en-
fant. Grâce au ciel je sais conduire
une maison, et nous ne sommes pas
si pauvres que nous ne poissions, à
l'occasion, faire un peu de bien.

— Ce n'est pas ainsi que je l'en-
tends, interrompit William. Riche
comme je le, suis, je n'ai pu avoir l'in
tenlion de vous créer une nouvelle
charge, .le désire, d'ailleurs, que Lu-
cy soit ôlewée avec sdinl

— Douteriez-vous de ma bonne vo-
lonté?

— Ce n'est pas cela que je veux
dire, madame Richard; mais, voyez-
vous, il m'a été facile de recounaiire,
au linge que portait Lucy, qu'elle ap-
partenait à une famille aisée, qu'elle
était destinée à recevoir une bonne
éducation, et il ne sera pas dit qu'en-
tre nos mains elle aura un sort moins
heureux que celui qui lui et lit réservé.

Alors William communiqua toules
ses intentions à Mme Richard, et lui
traça le plan de conduite auquel il
désirait qu'elle se conformât. Puis,
ayant embrassé Lucy, il remonta dans
sa voiture avec Henri, et se r« ndit
chez son notaire qui dessa par son or-
dre un acte assurant à sa protégée
une pension de 1,200 francs.

Henri regagna ensuite son atelier;
William se rendit à un diner projeté
la veille avec une maîtresse et quel-
ques amis.

Encore sous l'impression du bien
qu'il venait de faire, il ne prit pas
même le temps d'attendre le dernier

service pour entamer un récit long et
circonstancié de tous les faits qui s'é-
taient pa-sés la veille.

Le courage et le sang froid de
Henri furent admirés sans restriction,
mais quand on en vînt à discuter sur
la conduite de sir William lui-même,
ce fut à qui le plaisanterait davantage
sur sa sensiblerie et sur l'exagération
de sa générosité.

— Celle ji+itite fille se trouvait adop»
tée forcément par la charité publique,
et c'était au lord-maire que revenait
le soin de pourvoir à son sort, fit ju-
dicieusement observer un jeune hom-
me, dont le (>ère était membre d'une
association de charité.

-— une rente le douze cents francs-t
mais cela représente un capital de
mille livres sterling, dit un agent
d'affaires.

— Et l'on regarde à un cachemire
de cent livres,' ajouta une troisième
personne, qu'il est inutile de dési-
gner.

Le pauvre William était doué d'une
Cervelles» makhaur-AiiaAmont nr-Mni.
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.que provisoirement les théâtres ne
{pourront donner des représentations
rqu'avec une autorisation spéciale.

Un autre arrêté défend de crier la
vente des journaux dans les rues do
Paris.

Un ordre du jour de l'amiral Po-
thuau rappelle que les marins , artil-
leurs et les soldats de l'infanterie de
marine ont participé à tous les dan-
gers de l'armée et donné des preuves
de leur dévouement sans limite, de
l'esprit de discipline qui les distingue
à un si haut degré.

« Vos vertus guerrières, dit-il, font
rejaillir un éclat ineffaçable sur les
corps auxquels vous appartenez.

« Je suis fier d'être à votre tète. Je
vous remercie. Mais votre plus belle
récompense est la reconnaissance de
la patrie quivous est acquiseà jamais.»

DESAhMLHm-DE PARIS

Le Journal officiel publie le décret sui-
vant :

be chef du pouvoir exécutif de la Répu-
blique française,

Considérant que les armes de guerre ré-
pandues dans Paris à profusion et sans
contrôle sont tombées daas les mains des
factieux et des malfaiteurs, et que le désar-
mement peut seul, en ce moment, garantir
la sécurité publique,

Arrête :
Art. 1er. — Par les soins de l'autorité

militaire, les armes de guerre de toute na-
ture serent reportées dans chaque mairie,
pour être ensuite versées dans les arsenaux
de l'Etat.

Art. 2. — Les gardes nationales de Paris
et du dépanemeBt de la Seine sont dissou-
tes. En attendant que l'Assemblée nationale
ait siâtué sur leur réorganisation, l-s
citoyens qui ont apporté leur contours à
l'armée pour le rétablissement de l'ordre
pourront continuer leur service sous les
ordres et la direction de l'autorité mili-
taire.

Art. 3. — Les ministres de la guerre et
de l'intérieur et le maréchal commandant
l'armée de Paris sont chargés de l'exécution
du présent arrêté.

Fait à Versailles, le 29 mai 1871.
A. ÏH1ERS.

LE FORT DE VINCENNES

On se rappelle que par suite de la défec-
tion des troupes qui l'occupaient à la date
du 18 mars, le fort de Vincennes était tom-
bé aux mains des fédérés. Ceux-ci se mi-
rent en mesure de l'armer d'une manière
formidable et d'y introduire une forte gar-
nison.

L'autorité allemande s'en émut et exi-
gea que. l'armement et la garnison du fort
fussent ramenés aux proportions limitées
parles préliminaires de paix. Malgré cela,
une résistance assez prolongée eût été pos-
sible, mais les fédères ne paraissent pas y
avoir sérieusement songé. Le Gaulois ra-
conte en ces termes la capitulation de la
forteresse :

c Une partie des gardes nationaux do la
Commune s'étaient enfermés dans le Dojon
avec un certain nombre de cl.efs de légion.
Us avaient présenté une requête au général
qui commande en avant des positions, en
demandant un passeport pour la Suisse, et
la vie sauve pour les simples gardes. »

Le général Vinoy, prévenu par l'autorité
allemande, n'a pas accepté cette situation
et a envoyé un colonel pour traiter la ques-
tion. Le général entendait que la garnison
se rendît à discrétion, et il était décidé à
s'emparer du donjon de vive fo*™. „

On avait lieu de croire que quelques-uns
des chefs les plus compromis, militaires et
autres, étaient réfugiés dans le dojon, cl
déjà le maréchal Mac-Mahon, s'occupait de
mettre en œuvre les moyens nécessaires
pour forcer Vincennes à capituler.

Vers six heures, une dépêche arriva à
Fétat-major général, annonçant que la gar-
nison du fort s'éiait rendue à discrétion.

Les chefs: colonels, lieutenant-colonels
chefs de légion, chefs de bataillon, étaient
au nombre de 18; la garnison n'était pas
supérieure a trois cents hommes.

Paris, le 29 mai 1871.
Aujourd'hui, une brigade de l'armée du

général Vinoy commençait les travaux de
siège contre le fort de Vincennes. Dès que
les insurgés qui l'occupaient encore ont
aperçu ces préparatifs, ils se son rendus à
discrétion. Un des chefs s'est brûlé la cer-
velle. Nos troupes ont immédiatement pris
possession du fort.

MASSACRE DES OTAGES

La relation suivante, effroyable
dans sa simplicité, a été écrite par un
témoin presque occulaire, qui a failli
être victime lui même:

Pans, le 28 mai 1871.
Monsieur le redaceur,

Je viens de rentrer chez moi. après un
séjour de près de deux mois dans les pri-
sons de la Commune; arrêté le 3 avril, je
n'ai pu recouvrer ma liberté que le 27 mai,
grâce à un concours providentiel de cir-
constances.

A peine entre les mains de ces bandits,
je fus conduit au dépôt de la Prélecture,
où je restai jusqu'au 14 avril. Le 22 mai
j'étais extrait de la prison de Mazas, cù
j'avais été enfermé depuis le 14 avril, et
transféré avec 35 autres prisonniors à la
Grande-Roquette, au dépôt des condamnés.
Parmi ceux-ci se trouvaient l'arche>êque
de Paris ;et M. 1 abbé Deguerry, curé de la
Madeleine.

Mgr Darboy occupait la cellule n° 21 de
la le division, et je me trouvais à quelque
distance de lui, dans la cellule n° 26. La
cellule occupée par le respectable prélat
était autrefois le cabinet d'un surveillant.
Ses compagnons de captivité étaient parve-
nus à lui procurer une table et une chaise.

La cellule était elle-même plus ^aste que
les autres.

Le mercredi 24 mai, à sept heures et
demie du soir, le directeur delà prison,
un certain Lefran.ais, homonyme du mem-
bre de la Commune, et ayant séjourné six
années au bagne, monta dans là prison à
la tête de cinquante fédères, parmi lesquels
se trouvait un pompier, et occupa la gale-
rie uans laquelle étaient enfermés les pri-
sonniers principaux.

Ces fédérés se rangèrent dans la galerie
qui conduit au chemin de ronde du nord,
et peu d'instants après, un brigadier^ de
surveillants alla ouvrir la cellule de l'ar-
chevêque et l'appela à voix basse. Le prélat
répondit : « Présent. » ^

Puis il passa à la cellule de M. le prési-
dent Bonjean ; puis ce fut le tour de
M. l'abbé Allard, membre de la Société in-
ternationale de secours aux blessés, le P.
Du Coudray, supérieur de TËcole Sainte-
Geneviève, et le P. Clerc, de la Compagnie
de Jésus; enfin, le dernier appelé, fut
M. l'abbé Deguerry, le curé de l'église de la
Madeleine.

A peine leur nom était-il prononcé, que
chacun des prisonniers était amené dans la
galerie et descendait l'escalier conduisant
au chemin de ronde; sur les deux côtés,
autant qu'il me fut permis de le juger, se
tenaient les gardes fédérés, insultant les
prisonniers et leur lançant des épilhètes
que je ne puis reproduire.

Mes infortunés compagnons furent ainsi
accompagnés par les huées de ces miséra-
bles jusqu'à la cour qui précède l'infirme-
rie; là il y avait un peloton d'exécution ;
Mgr Darboy s'avança, et, sadressant à ses
assissins, il leur adressa quelques paroles
de pardon; deux de ces hommes s'appro-
chèrent du prélat, et, devant leurs cama-
rades, s'agenouillèrent et implorèrent son
pardon; les autres fédérés se précipitèrent
vers eux et les repoussèrent, en les insul-
tant; puis, se retournant vers les prison-
niers, ils leur adressèrent de nouvelles in-
jures.

Le commandant du détachement en fut
outré; il fallait donc que ce fût bien exa-
géré. Il imposa silence à ces hommes, et
après avoir lancé un épounntable juron...

— Vous êtes ici, dit-il, pour fusiller
ces gens-là, et non pas pour les eng. ..

Les fédéré^ se turent, et, sur le comman-
dement de leur lieutenant, ils chargèrent
leurs armes.

Le P. Allard fut placé contre le mur et
fut le premier frappé ; puis Mgr Darboy
tomba à son tour.

Les six prisonniers furent ainsi fusillés,
et montrèrent tous le plus grand calme et
le plus grand courage. M. Deguerry, seul,
eut un moment de faiblesse, passager, il
est vrai , et qu'il fallait attribuer à son état
de santé plutôt qu'à la frayeur.

Apres cette tragique exécution, faite sans
qu'il fût procède au procès verbal, et en
présence seulement de quelques bandits ,
les corps des malheureuses victimes furent
placés tout habillés dans une voiture de la
compagnie de Lyon, réquisitionnée à cet
effet, et conduits au Père-Lachaise, où ils
furent déposés dans la dernière traDchéede
la fosse comuune à côté les uns des au-
tres, sans même qu'on prît soin de les cou-
vrir de terre.

Ces exécutions du 24 n'était que le
prélude de celies qui eurent lieu avant-
hier. «

J'ai pu, grâce à la bienveillance d'un
surveillant, M. Lang vin, qui s'efforça de
rendre notre captivité moins dure, obtenir
les quelques renseignements et ceux qui
vont suivre. Quelque incomplets qu'ils
soient, iLs jettent quelque lumière sur cet
épouvantable drame.

Vendredi soir donc, la scène qui s'était
passée dans la journée du mercredi se re-
nouvela, et quinze prisonniers, parmi les-
quels se trouvaient il. de Vraisse, autre-
fois employé à la préfecture de police ; le

P. Radigue et le P. Ollivain, de la Comni
gniede Jésus, tombèrent sous les balles i"
ces misérables assassins

Ce même jour, est mort un jeune sémi
naristeà peine âgé de vingt ans, A3. sei"
gneuray, (ils du directeur du collège ri
Lons-le-Saulnier. Il me disait : B

« Mon pauvre père ! mes pauvres na
rents ! quel désespoir pour eux ! Enfin il
paie pour la position de mon père, heurem
si ma mort peut sauver un de mes sembla.
blés et donner quelque remords à m*
bourreaux ! » wes

Hier samedi, le surveillant Lan^evi.,
vint nous trouver vers trois heures de l'a
prés-midi, et nous prévint de ne pas nou»,
émouvoir du bruit qui se faisait à l'exté-
rieur. Nous pressentions, en effet, de m.
ves événements. Le surveillant nous rj
commanda le calme et la patience.

A la même heure, le délégué à la sûreté
générale, Ferré, membre de la Commune
vint s'installer au greffe et fit venir les coa-"
damnés du pénitencier et les hommes qui
étaient détenus dans la prison en attendant
leur transfert au bagne. 11 leur déclara
< qu'ils étaient libres ».

Des armes et des uniformes furent donnés
à ces bandits, et de suite commença le mas'
sacre d'un grand nombre de prisonniers.
au nombre desquels se trouvaient soixante-
six gendarmes Cinq gendarmes ont bien
heureusement échappé au massacre; ils se
trouvaient à l'infirmerie.

Vers sept heures, les gardiens de la pri-
son et les détenus délivrés et armés étaient-
ils ivres ou avaient-ils jugé à propos de s'é-
chapper? Toujours est-il que le surveillant
Langevio remonta, etouvranlen toute hâte
les portes de nos cellules, il nous dit:
< Sauvez-vous, vous le pouvez, mais faites
vitel »

Nous nous élançâmes hors de la prison.
Arrivés sur la place de la Roquette, nous
nous divisâmes. M Rabut, commissaire de
police, tst sorti en même temps que moi:
j'ai cherché un asile d >ns le quartier, êfce
matin je regagnais mon domicile.

Voilà, monsieur le rédacteur, les rensei-
gnements que je puis vous donner. C'est
peut-être tout ce qu'on pourra savoir de
cette époque sanglante de notre histoire.

Recevez, etc.

P. EVRARD,
Sergent-major du 106e bataillon.

M COMME £T M IMf |
Paris et Versailles, 30 mai 1871

Le citoyen Protot a été arrêté hier eî con-
duit d'abord -à la caserne delà rue du Fau-
bourg-Poissonnière ; on se rappelle que,
sous la Commune, il était délégué à I*
justice.

Le citoyen Gaillard fils serait aussi ea-
1 tre les mains de la justice.

Le Figaro publie la liste des étrangers
qui étaient membres ou fonctionnaires de

1 la Commune. File comprend neuf Italiens,
' vingt, et un Polonais deux Américains, un

Egyptien, deux Portugais, sept Allemands
> ou Prussiens, deux Valaques, un Hongrois,
t un Belge, un Fspagnol et un Hollandais.

Après tous nos désastres, il ne nous
; manquait plus qu'une dernière humiua7
 tion, c'était de voir des français appeler»

leur aide la lie de la populace étrangère
• pour consommer ensemble la ruine de .»
3 France.

sée, qu'avant la fin du diner il était
parvenu a se trouver îiu-mème parfai-
tement ndicule.

Le soir, en reprenant le chemin de
son hôtel, il était d'une humeur mas-
sacrante qui redoubla lorsque, après
avoir frappe plusieurs coups, il se
vit, contre l'ordinaire, obligé d'atten-
dre au moins cinq minutes avant qu'on
vint lui ouvrir la porte.

— Que fait donc cet ivrogne de
Burler ? detnanda-t-il au domestique
qui l'introduisait; pourquoi n'est-il
pas a son poste ? Vous lui direz que je
le chasse.

— Burler? il est parti tantôt en me
laissant celte lettre pour vous, et, de-
puis, je ne l'ai pas revu.

William arracha la lettre plutôt
qu'il ne la prit des mains du domes-
tique.

11 n'y trouva rien qui motivât l'ab-
sence du concierge; mais elle excita
vivement sa curiosité.

Burler l'invitait à venir, aussitôt
qu'il serait rentré, le trouver dans une
maison qu'il lui indiquait; il avait, di-

sait-tl, a lui communiquer des choses
de la plus haute importance.

Doù vient que, à l'approche de
certaines circonstances de la vie,
lorsqu'il nous est impossible d'avoir
le moindre soupçon de ce qui va se
passer, lors mèai'e que rien ne nous
indique qu'il doive se passer quelque
chose d'extraordinaire, nous éprou-
vons un trouble dont, noas ne sommes
pas maitres, une absence totale de
volonté qui l'ai; que nous restons ou
que nous allons machinalement, com-
me soumis a une irrésistible fatalité.

11 n'avau existe pisqu'alor; entre
sir William et Burler d'autres rela-
tions que celles qui ;xisteiH journel-
lement entre le propriétaire ou le lo-
cataire qui demande le cordon et le
concierge qui le tire.

Nulle apparence que les communi-
cations annoncées par Burler dussent
être fort intéressantes pour William ;
et pourtant celui-ci, sans se donner le
temps de la réflexion, courait à l'a-
dresse indiquée, et il se sentit oppres-

sé par de violents battements de cœur

en franchissant les cinq étages qui
conduisaient à la chambre de Burler.

Celui-ci 1'àttendaji avec l'assurance
et le calme d'un homme dont la cons-
cience est depuis longtemps réduite
au mutisme et qui a la certitude du
succès.

— Ci nq étages à monter, c'est bien
haut! dit-il en sonnant à William
qui se jetait tout essoufflé sur une
chaise ; que le ciel me soit en aide, et

j espère al avenir vous occasionner
moins de. fatigue quand vous me fe-
rez l'honneur de me rendra visite.

— Voyons, Burler, qu'avez- vous à
me dire ? Iiatez-vous, .'ai peu de
temps a vous donner.

— lant |iis, car nou> avons à cau-
ser de choses qui ne sont point des
bagatelles... Mais il faudra bien que
vous preniez tout le temps qui nous
est nécessaire.

— 11 faudra !... Monsieur Burler,
voilà un ton !

_ — Qui n'a rien de déplacé, mon-
sieur William, et je ne tarderai pas

à vous ea fournir la preuve. Veuil-

lez me prêter la plus grande atten-
tion.

— Encore une fois , je ne pais
souffrir...

— Je ne suis plus à vos gages, par'
tant nous sommes égaux, 'et remar-
quez que c'est une concession que je
veux bien vous faire, car si quelqu'un
a le droit de parler haut ici, c'est m<»»
monsieur... oui, noi, qui tiens votre
sort entre mes mains.

— Monsieur Burler!...
— Point de colère, ni de gestes?

s'il vous plaît, cela vous échaufferait
et nous avons besoin de "aime. Ras'
sayez vous donc paisiblement pour
(n'écouter; c'est ce que vous avez«e

mieux à faire.
William se rassit et écouta.

MOLÉRX

{La suite à demain)*,



L>e Petit Journal

Le docteur Tony Moilin arrête, juge el
«nudarooéà mort, a obtenu un sursis pour
«marier avec une femme avec laquelle il
vivait clepuss plusieurs années et qui était
J-DS le 7me mois de sa grossesse.

C'est M. Hérisson, maire ou Grae arron-
dissement et que le docteur Toi;y Moilin
»vaii expulsé de la mairie le 18 mars, qui

a procédé a cette union.
On prêtre lui approché de lui au mo-

ment de l'exécution., m*s Tony Moilin lui
a répondu : Je vous remercie de votre dé-
vouement, mais je ne partage pas vos idées.
Quelques instants après il était fusillé.

RAOUL R1GAULT
On lit dans Paris~Journal (édition de

Le procureur de la Commune. Raoul Ki-
«utlt.tnême au faite des plus austères gran-
deurs, n'avait pas oublié ni renié ses an-
ciens dieux. ,.,.'.

Il trouvait qu il était bien de faire tomber
300 OUI) têtes, mais il ne trouvait point
mauvais de s'occuper, entre temps, a de
plus douces besognes.

Pendant les de us mois que dura sa dic-
tature, ce sombre citoyen fréquenta assi-

•dûment les Délassemen's-Comi.jues. Il y
venait tous les soirs, tous les soirs sans ex-
ception.

Le directeur n'y comprenait rien,da-
bbrd; ^1 fin" par comprendre.

Raoul fugault, son petit travail du jour
liiii, venait la pour la pièce peut-être, mais
aussi certainement pour les beaux yeux
d'une artiste de l'endroit : Mlle Marie Du-
pan.

C'est mémo chez cette jeune personne
qu'il a été arrête, rue Gay-Lussac.

D'ailleurs, cette |eune personne, à l'instar
de son directeur, n'y comprenait rien. Elle
disait : « Il me demande un tas de choses.
Comment le théâtre est fait, et les caves, et
ceci et l'autre. Il veut voir les coulisses. Jl
ditq'il n'a jamais vu de eoult-ses. »

La vente est que ce jeune bandit voulait
connaître les deux.

Il pensait sans doute : t Un théâtre c'est
an tas de eopeaux tout trouvé. Quand
sous jetterons notre pétrole la dedans, il
faut que ça ilambesi bien que tout lequar-
îier y passe ! •

Ils ont, en effet, jeté leur pétrole.
Le peut théâtre y a passé tout entier, mais

pas le quartier.

MATHIEU
Les membres de la Commune n'ont pas

tous été arrêtés par les troupes versail-
lâises.

Il en est qui ont été pris et exécuutés par
par leurs propres soldat ;, sans compter De-
lescluze.

Mercredi, à oix heuree du matin, des
fédères amenèrent sur le pont .Neuf un in-
dividu en bourgeois, que l'on disait être le
nommé Mathieu, membre Je la Commune;
arrêté le matin, porteur de valeurs .repré-
sentant une somme d'un million nnq cent
mille francs. Les insurgés accusaient Ma-
thieu d'avoir reçu cet argeût de Versailles
pour livrer une porie aux troupes.

L'ex-membre de la Commune, maigre
ses protestations, lut adosse au socie de la
statue d'Henri IV. Un fédère, prenant son
mouchoir, lui banda les veux, et, quelques
secondes après, six coups de feu retenti-
rent.

Mathieu, la tête fracassée par les balles,
 tomba raide mort.

Soc ioips lut ramassé par quatre insur-
ges, qui le balancèrent deux ou, trois fois
au-dessus du parapet et Je lancèrent dans
« Seice.

LES PAiSûNMRS

# Versailles, 3! mai 1871.

Le nombre t..ul dej prisonniers paraî»
«•passer 3o,oi)U, dont un tiers environ
« été déjà adiennnë vers nos ports de
1 Ouest.

1-eGouveraemenl s'occupe activement de
J* formation delà désignation des cours

™
ar

hales, conseils de gu-rre ou autres tnbu-
«a.m qui devront prononcer sur le sort des
prisonniers,
jl est question de nommer une eommis-

l'airi
m

A
lQ

 'Jont IVni 1ue soin serait, avec
*>ae des interrogatoires sommaires, de

ri. . Pr,&,noier» en plusieurs calégo-
'«». selon leur degré de culpabilité.

tarait P!r! e d' une décision importante qui

iSs. pr,se hier ea C0DSÔ11 des m"
& venu de cette décision, tous les pri-

sonniers qui, par leur situation dans la
Commune ou leur autorité, soir dans les
clubs, soit dans la presse, ont contribué*
l'insurreciion, seront indistinctement jugés
par un conseil de guerre.

Par suite, Henri hoenefort et beaucoup
d'aulres, qui n'ont pas été pris les armes a '
la main, mais qui, on en conviendra, sont
infiniment plus coupable' que la plupart
des malheureux qu'on a fusillés et qui
ont eu, au moins, le courage de se faire tuer
sur les barricades, passeront en conseil de
guerre.

C'est deraaia j&udi que les conseils de
guerre siego.«»i à Versailles commenceront
a juger les insurgés de Paris.

A PARIS

Paris, 31 mai 1871.

La surveillance est toujours très-active,
car les vengeances des communeux isolés
sont fort a craindre, ainsi que le prouve la
note suivante communiquée aux journaux:

Ce maun, jrs sept heures, deux coups
de feu, dirigés contre un groupe d'olîiciers
qui stationnait devant le Luxembourg, lu-
rent lires Ue la maison n° lrj, rue de 'four-
non.

Une perquisition immédiatement opérée
dans cette maisot» amena la découverte de
deux Polonais, agent de Dombrowski ; on
constata nou-seuletuent l'attentat criminel
dont l'un d'eux venait de se rendre coupa-
ble, mais encore ta présence de moyens in-
cendiaires d'autant plus dangereux que la
maison contient une liora.rie.

Les deux Polonais, qui, sous le régime
de la Commune, avaient semé la terreur.
dans le quartier voisin du Luxembourg,
furent, en raison des charges accablante;
qui pesaient sur eux, passés sommairement
par les armes.

Au quartier général du Luxembourg,
29 mai 1871.

Le général commandant
en chef le 2e corps.

Belleville, ce sinistre foyer de l'émeute,
fume encore. Trois factionnaires ont ete
tués, dans ta nuit de dimanche,» lundi,
dans la rue de Paris, à la hauteur du théâ-
tre. Le passage a ete immédiatement inter-
dit jusqu'à l'église.

Le désarmement , dans cet arrondisse-
ment, s opère avec une activité incessante :
une quantité énorme d'armes est amonce-
lle devant la mairie.

Le cimetière du Père-Laehaise est tou-
jours fermé; on n'y laisse pénétrer que lés
convois sous la surveillance de la troupe.
Beaucoup de tombes ont été brisées par les
obus lancés par les batteries de Mont-
martre.

On enlève tes cadavres des gard„s natio-
naux lues pendant la lutte. A chaque in>-
lanton en. retrouve de nouveaux couchés
entre les pierres tombales. Le? soldats font
des rondes de jour el de nuit; quelques fé-
dérés qui s'étaient cachés ont été pris en es-
sayant de se sauver, chose du reste absolu-
ment impossible.

Dans les chapelles funéraires que les bra-
ves hgnards ont transformées en cheminées,
la popote se prépare. C'est la vie dans la
cité des moris.

On a trouvé dimanche, dans la Seine,
trois mille petites bombes Orsini (en cui-
vre) d'environ 7 millimètres' de diamètre.
.Nous venon?. d'ea voir une : elle est héris-
sée de pointes des inées à être coiffées de
capsules. Ces bombes à main portent une
saillie pe rforée, propre à recevoir une
corde destinée a les lancer comme on fait
d'une fronde.

Dan3 la maison de l'a rue des Rosiers
porautle n°8, on voit actuellemement deux
croix. Sur l'une d'elles est l'inscription sui-
vante :

A la mémoire du général
C'ément Thomas,

la2edi.isiondiilercorps.
2:j mai 1871.

L'autre croix porte le nom du général
Lecomie.

La B.înquede France a repris à partir du
lunoi 2i) le cours régulier de ses services.

Le parquet des agents de change, à la
Bourse de Paris, a repris hier ses affaires.
La rente a atteint le cours de tiï fr.

Lundi, à midi, une partie des employés
de la ville, notamment tous ceux attachés
au service municipal central, ont été diri-
KÔS sur Pari».

L'Hôtel-de-Vilîe étant détruit, ils vont
être installés au palais du Luxembourg.

Le conseil municipal, quand il y en aura
un, trouvera, dans la salle des séances du
Sénat, une disposition des plus satisfai-
santes.

La préfecture de police se réinstallera,
tant bien que mal, dans les vieux bâti-
ments qui ont été épargnés psx les flam-
mes.

Les omnibus ont repris ce malin leur
service dans Paris. L'emplacement des bar-
ricades n'est pas encore entièrement débar-
rassé des pierres qui gênaient la circula-
tion. Mais le génie a rapidement replacé
des pavés, nivelé des trous, de façon à
permettre aux voitures de passer sans ac-
cident.

Paris, la nuit, a une physionomie
étrange.

C'est surtout sur la ligne des quais que
le spectacle est pus saisis ant.

Là, plus d'écairage, le gaz est absent.
Toutes les boutiques sont fermées; pas une
lumière ne briheaux fenêtres. Des faction-
naires gardent les issues des ponts ; nos sol-
dats campent sur la chaussée, autour de
leurs fusils en faisceaux; pas une voiture,
pas un piéton.

On dirait un coin de ville abandonné.

Un ballon monté a été aperçu le 29, à
cinq heures du matin, à Boulogne-sur-
Mer. Le vent le poussait vers la Manche.

Un grand nombre de pompiers, qui
avaient rép.nlua l'appel du gouvernement,
sont retournes dans leur province. Les in-
cendies sont îous m lîtrisés aujourd'hui :
un ne veut pas exposer ces citoyens dévoués
à des dommages graves en les tenant trop
longtemps éloignés de leurs travaux et de
leurs affaires.

A VERSAILLES

Versailles, 30 mai 1871.

La première division du oe corps est ren-
trée cet après-midi à Versailles, revenant
de Paris. L'état-major du général Clin-
champ et la division Duplessisool traversé
touie la ville pour se rendre au camp de
Satory. Les deux autres divisions de ce
corps d armée doivent successivement venir
reprendre leurs aaciens cantonnements. Le
général Ciinchamp était revenu d avancée!
sans escorte à l'hôtel de la Préfecture.

La foule s'est portée sympathique et em-
pressée sur le passage de ces vaillantes lé-
gions qui ont accompli la plus grande tâche
de cette triste campagne. C'est Je oe corps
qui a forcé la Porte-Maillot, les barricades
de l'Arc-de-Triomphe, de la place d'E)lau,
de la Madeleine, de la place du nouvel
Opéra, de la place Si-Georges.

A Montmartre, au boulevard Magenta, à
la place du Ciiâïeau-d'Kau, et dans toutes
les rues qui aboutissent au canal Saini-
Martin. le 5e corps a fait preuve de la plus
brillante bravoure et d'une solidité éprou-
vée.

Nous avons regretté que, par suite pro-
bablement d'un malentendu, Ibcun mem-
bre du Gouvernement ou de la Chambre ne
soit allé à la rencontre de celle avant garde
de notre armée triomphante. Alors même
qu'une revue ollicielle de l'armée de Ver-
sailles serait préméditée par le Pouvoir na-
tional, une parole de bienvenue et de féli-
citations n'aurait pas été déplacée.

Ne iressons pas de couronnes aux vain-
queurs de nos luttes civiles, soit; mais
consolpns-les d'avoir eu le triste devoir
d'accomplir une «ruvre de justice et disons
leur que nous sommes S-r» de l'intelligence,
du courage et du dévouement qu'ils onl
montrés dans l'accomplissement de leur pé-
nible mission.

SÉàHBÂliE A SMHÏ-GERIAII

VersaUes, 30 mai, 1871.

La ville de St-Germaia a eu son peti
scandale hier au soir, et il est d'ailleurs
heureux que la morale songe à se réveiller
après ces temps d'épreuves.

, Les promeneurs de la terrasse, dans la
soirée trop en proie à l'émotion qu'a dû
causer, partout dans le monde, l'assassinat
de nés préats et de nos magistrats n'ont
pu entendre S9ns protestations les éclats de
rire qui parlaient d'un cabinet : u pavillon
Henri IV, où festoyaient quelques doyennes
de la galanterie cosmopolite.

Depuis plusieurs jours, d'ailleurs, l'at-
tention publique était attirée par des chants
bachiques, et le vacarme scandaleux que

les femmes et leurs compagnons faisaient
dans cet établissement, sans avoir même 1:
pudeur de dissimuler leurs orgies en i.B
sudant à la douleur publique.

Hier donc, il y a eu contre ces actes un.
véritable protestation qui tournait à l'é-
meule.

Blanche d'Antigny et Anna Delion, e
plobablement d'autres, s'étaient mises à
chanter. Aux éclats bien connus de la ca
boline des Folies-Dramatiques, la . fouis
s'est ruée aux grilles en criant: « A bas!
— à la porte I — en prison!... le fouet aus
câlins.

On allait prendre des pierres pour les
jeter à ces dames et aux petits crevés qui
les accompagnaient , lorsqu'un officier su-
périeur, amputé, plus heureux que le ser-
gent de ville et attiré par les rires mo-
queurs de ces clames, se présenta à elles,
Il fil éteindre les lumières, ferma les croi-
sées, en leur reprochant d'insulter au deuil
général.

Bientôt une voiture, attelée en toute
hâte, a dérobé ses dames et leurs protec-
teurs à la foule indignée, en les faisant
sortir par la porte de derrière

La foule continua à stationner devant ïe
pavillon, ignorant encore leur départ.

Cela se passait deux heures aprçs qu'une
dépêche affichée annonçait les assassinats
de i'archevêque, d'un honorable magistrat;
et de cinquante-trois hommes de bien.
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L'ASSEMBLÉS N4ÏI0J1LE
Siégeant a Versailles

PRÉSIDEN'CB DE M. GRÉVY.

Séance du 30 mai.

La séance est ouverte à trois heures qua-
rante-cinq.

Le président donne lecture d'une lettre
de M.' Schœlcher, lequd, ayant été élu en
Guyane et dans la Martinique, déclare op-
ter pour la Martinique.

Un membre propose une proposition re-
lative au mode d'émission pour l'emprunt
destiné à payer l'indemnité de guerre. ïl
demande l'urgence pour cette proposition.
L'urgence n'est pas déclarée. La proposi-
tion, qui forme un projet de ioij est, en
conséquence, renvoyée à la commission d'i-
nitiative.

Une proposition de loi est déposée sur
l'inspection des eaux minérales.

Plusieurs propositions sont déposées, de-
mandant la création d'une université dans
la ville de îN'ancy.

Vient la discussion sur la prise en con-
sidération de la proposition de M. Louis
Blanc et plusieurs de ses collègues, por-
tant que les membres. le l'ex -gouvernement
de la Défense nationale rendent compte, au
plus prochain jour, de la manière d nt ils
ont exercé le pouvoir à Paris durant le
siège.

M. Louis Blanc, M. Schodeher et les au-
tres signataires de la proposition l'ont aban-
donnée hier, lille a été reprise par M. Tou-
pet des Vignes.

La commission conclut à la prise en
consid rat on.

Le général Trochu vient appuyer la
prise en considération. Le siège de Faris a
été un grand effet public, auqUel so sont
associés tant d'énergiques bons VOUIOTS et
tant d'ardents dévouements qus je ne peux,
à aucun prix, en revendiquer l'honneur!

Pendant les derniers moments de cette
crise, des citoyens sans responsabilité, dont;
je ne suspecte pas i'inienfon, mais qui
avaient la faveur de la foule, déconsidé-
raient, par leurs récits et leurs paroles, les
responsables qui avaient l'ennemi devant
eux, et derrière eux, la famine.

Aujourd'hui, que l'ennemi n'est plus là,
le moment est venu de vider le procès sou-
levé par ces accusations, bien que les signa-
taires de ces propositions les aient retirées
depuis. D'ailleurs, les événements ont mar-
ché.
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Ufto partie des signataires ont quitté l'As-
semblée et se sont déclarés les partisans de
ta Commune; ils sont mômes devenus ses
directeurs Bien plus, ils ont reproché à
oeuKtte leur.- collègues qui sont restés à
D'Assemblée d'avoir manqué a leur devoir.

Cette circonstance peui avoir enlevé
aux accusations dont s'agit une partie de
leur autorité, mais elle leur laisse lout
leur intérêt. Ce n'est pas la question de Pa-
iris seule qui est soulevée, mais bien d'au-
sres questions.

La question de Paris est la résultante de
Wissembourg, de Reischoflen, de Forbach
«i de Sedan. Je demanderai donc a I As-
semblée de se placer aussi au point de vue
militaire pour <|ue la question soit envisa-
gée au point que \e l'envisage.

j'ai toujours considéré que la Providence,
«n permettant que cette Assemblée se réunit
dans les eirconsta'nces actuelles, a voulu
«rue cette Assemblée fût une voie de salut,
et, selon moi, une dernière voie de salut.
(Mouvement;. Mais le mandat de salut pro-
videntiel, vous le remplirez moins en édic-
unt des lois el des règlements, nécessaires
pourtant, qu'en refaisant notre éducation
publique, et surtout notre éducation mili-
taire, «t cela afin que l'Assemblée donnât
un grand enseignement public pour la vertu,
pour la justice, pour le droit et pour l'hon-
«teur.

Dans «elle précédente séance, qui restera
mémorable, vous aiez donné une grande
leçon de dignité à la magistrature. Vous
avez donné une leçon au pays en le conviant
a s'humilier devant celui qui abaisse les
victorieux et qui relevé les vaincus. (Ap-
plaudissements.) Abaisse les victorieux qui
s'enivrent do ta force et de la violence, re-
Sève les vaincus qui ne désespèrent jamais
de la justice et du droit. (Nouveaux applau-
dissemeats )

L'heure est venue de parler nettement à
Parcriee Irançaise de la nécessité des grandes
réformes morales, diseiplinaires et organi-
ques, -in lui rendia contianceen elle-même.
Rtlea été, dans la catastrophe, non pas cou-
pable, mais victime.

Le caractère national où plutôt le tempé-
rament, national a des côtés brillants, mal-
heureusement plus brillants que solides.

Dans la victoire, les troupes sont décla-
rées invincibles, les officiers excellents, les
généraux illustres.

En France, les dénégations se donnent
facilement dans la défaite, les mêmes trou-
pes sont déclarées mauvaises, les officiers
au-dessous de leur rôle.

Quant aux généraux, leur fortune est
particulière ; avocats, journalistes, négo-
ciants, tout le monde prétend connaître le»
«[«estions militaires. Eh bien ! dans la dé-
faite, les généraux, tout le monde les dé-
etare ineptes. C'est le mot contemporain.
(Applaudissements.)

Quant a la loule. en France, dans tous les
temps et sou? tous les régimes, elle a pour
les généraux un seul moyen de leur mar-
quer sa colère, elle les déclare traîtres et
vendus, car on ne peut pas admettre en
France la défaite à d'autres causes qu'à i'i-
iiepue et à la trahison.

Nous n'avons pas le sentiment de dignité
des nations qui veulent, pour se relever,
reconnaître ieurs propres fautes.

il y a des généraux qui ont rencontré
î'une et l'auire. lortune. A Fontenoy, ie ma-
réchal de Saxe en est un exemple entr au-
tres. A Fontenoy la bataille semblait per-
due pendant les 4(o«» de la journée à ce
point que ie maréchal de Saxe fit retirer la
cour.

Puis, à la fin de la journée survint cette
chargé de la maison du r'ci qui cul PU ta les
bataillons anglais qui, tusque là, avaient
traverse toutes nos lignes sans se découdre. "
LA défaite avait ete annonce, déjà le ma-
réchal était accuse par la foule d'être un
traître, un vendu, avec d'autant plus d'ap-
parence que c'était un étranger.

Quand l'annonce de la victoire arriva,
on déclara Maurice de Saxe le plus grand
(capitaine de son temps. Ams: un général
jpeut avoir cette fortune particulière d être
avec (e même fait traîné aux gémonies et
et porte au Capitule.

Au milieu de cette inconsistance déplo-
yable, il y a des nécessités auxquelles il
«aut satisfaire.

Voila une grande nation qui s'était crue
invincible ; «lie est vaincue, abattue, rui-
Bée. lUIe veut savoir la raison de la défaite.
Je la lui dis. ici je ferai le procès non des
hommes mais des institutions. Je montre-
rai au pays qu'il a préparé sa ruine de ses
propres mains en discutant le contrôle de
ses affaires, de ses institutions milnaires •
en permettant que les institutions fussent
remplacées par une légende glorieuse", en
permettant que la noble profession dès 'ar-
mes devin i une industrie, en permettant
que le dévouement dont l'armés donne au-

jourd'hui des marques si éclatantes. (Ap-
plaudissements.) dtégéTïéKÏt en spéculation
personnelle, en permettant enfin l'intro-
duction d'un double fléau: le luxe anglais
et la corruption italienne, auquel la France
doit son abaissement et qui pouvait faire
prévoir le résultat inévitable de la campagne
de 1870-71 . Car c'est de donble fléau qui a
permis que la famille tombât chez nous au-
dessous de 2, tandis qu'en Prusse elle était
au-dessus de 6.

En présencedeces faits, il importe d'exa-
miner a fond les propositions présentées.
L'orateur apportera sa part d'informations
a l'enquête et il espère faire toucher du
doigt la véritable causj de nos revers. Cette
enquête, d'ailleurs, éclairera uiilement les
travaux des commissions spéciales.

Le stége de Paris mérite en particulier
une étude approfondie. Il y aura là des vé-
rités à dire,jdes manoeuvres à signaler, des
intrigues à déjouer, des calomnies à dé-
mentir, el par dessus tout des éléments d'in-
formation précieux pour l'avenir de la ré-
surrec ion française.

L'orateur espère avoir démontré suffi-
samment l'importance et l'utilité de la prise
en considération. Il conclut en adjujant la
Chambre de prendre nne décision dans ce
sens.

M. de Kerdrel, rapporteur, demande que
fa proposition dont il s'agu son renvoyée à
la commission, déjà chargée de l'examen
de la proposition de M. de Lorgeril, rela-
tive aux agissements de la délégation de
Tours et de Bordeaux.

M. de Kerdrel demande aussi que les
deux dernières propositions sur le même
objet, lesquelles émanent de MM. Deles
cluze, Cournei, Razoua et Millière soieni
retirées de l'ordre du jour de la Chambre.
« Vous connaissez, dit-il, la conduite et ie
sort des signataires. » •

Le président met aux voix la prise en
considération qui est adoptée. Quant aux
deux autres propositions, dont M. de Ker-
drel a parlé et dont il importait de débar-
rasser l'ordre du jour, le président fait ob-
server qu'il D'y a pas lieu de s'y arrêter,
leurs auteurs ayant disparu du sein de
l'Assemblée. (Mouvement.)

La lin delà séance est occupée par la
discussion relative à l'administration dé-
partementale, soulevée par M. le général
Ducrot.

M. le président fait connaître à l'Assem-
blée l'ordre du jour de demain.

, A deux heures, réunion dans les bu-
reaux pour la discussion de deux proposi-
tions, entre autres de celle relative a l'huile
de pétrele.

Après demain, séance publique à trois
heures.

La séance est levée à six heures.

Fin de la séance du 29 mai.

(Voir la première partie dans le numéro
d'hier).

AI. D'Andiffret-Pasqmer. — Je ne sais
si c'est bien à M. le ministre d« l'intérieur
que je devrais adresser la question, ou si
ce ne serait nas plutôt à la Chambre elle-
même que je devrais la poser..

La toi dit qu'en cas de vacance d'un siège
législatif* les élections douent avoir heu
dans les quarante jours. Depuis, depuis 6
semaines la loi est violée. (Mouvement. —
Humeurs.) Permettez ; je suis le premier à
reconnaître qu'il y avait cas de force ma-
jeure, et je ne pourrais reprocher au gou-
vernement un lait dont nous aïons été com-
plices nous-mêmes par notre silence. (As-
sentiment.) Mais aujourd'hui, n'est-il pis
temps de procéder à des élections complé-
mentaires? li nous manque-l-jo de nos
collègues Paris est pris enfin ; la cause de
l'ordre a triomphe De ce jour commence
pour nous un deui' qui De doit finir qu a-
vec noire vie. (Approbation.) Je ne de-
mande pas que ces opérations électorales
commencent dés demain; mai3, entin, plus
vite la question sera décidée et plus la so-
lution sera opportune. N'attendons pas la
moisson qui retient les habitants des cam-
pagnes, et leur rend plus difficile lV.com-
piissemeni de leurs devoirs délecteurs,
«emplissons au plutôt l'es vides nombreux
de nos bancs.

Lutin, après les désastres qui viennent
de nous frapper, ne jugez-vous pas bon que
l'Assemblée fasse unesolennelle protestation
contre les abominables doctrines dont les
sectaires viennent de faire couler tant de
sang? Près-bien 1 ) Vous avez mis en ré-
serve bien des questions, vous mez eu rai-
son ; vous avez déclaré, il y a peu de jours,
que l'homme éminent auquel vous aviez
délégué le pouvoir avait,par les services si-
gnalés rendus par lui, bien mérite de la pa-
trie. Vous avez eu raison,Ce que vous vouiez
maintenant, c'est que la vie parlementaire
commence dans sa plénitude. (Vive appro-

bation. >Ce ^ne vous devez désirer, c^est
que l'union règne au milieu de nous ; c'est
le sens des prières que vous avez adressées
hier au Très-Haut;- eUes seront exaucées,
et il sera accordé à notre pays des tours
prospères et glorieux. (Applaudissement.)

M. te ministre de l'intérieur. — L'hono-
rable orateur avait bien voulu prévenir le
Gouvernement de l'interpellation qu'il vient
de nous adresser. Je suis heureux de dire
qu'il n'y a pas eu désaccord, avec lui et avec
I Assemblée, sur cette question comme sur
bien d'autres.

Des obstacles matériels seuls ont empêché
le Gouvernement de répondre à des impa-
tiences qu'il ressentait lui-même. (Très bien!)

11 se passera peu de jours, trois ou quatre
au plus, avant que le gouvernement donne
satisfaction au vœu exprimé par l'honora-
ble M. d'Auditfret. Je reconnais avec lui
qu'entre le Gouvernement et l'Assemblée
l'accord doit être corop'et; que la sincérité
doit être complète; nous remercions l'hono-
rable préopinantd'y avoir fait ce premier et
pressant appel.

M. Dussaussoy informe l'Assemblée qu'il
est allé à Paris hier, qu'il s'est transporté à
la prison de La Hoquette, où ont clé fusillés
les otages; qu il y a recuilli les renseigne-
ments les plus lugubres sur les événements
qui se sont passés dans cette sinistre de-
meure.

Il ajoute qu'il a eu des conférences avec
plusieurs des administrateurs provisoires
des mairies, que tous lui ont parlé avec re-
connaissance des services rendus par les
pompiers.

Fn conséquence, il propose à PAssemb'ée
de voter des remerciem<-nis aux pompiers
venus des départements et de l'étranger.

L'Assemblée s'associe à cette motion et la
vote à l'unanimité. s&jî

MIUVILLIS DE UOÏ

Ce soir, vendredi, à sept heures, séance
publique du Conseil municipal.

Le Conseil de guerre dans sa séance d'hier
1er juin, a condamné Bailas, dit Balle, l'un
des auteurs de l'assassinat du commandant
A ma ad, à la peine de mort, à la majorité
de cinq

1
 voix conire deux.

Nous donnerons demain le compte-rendu
complet des débats.

Beaucoup de baigneurs fréquentent déjà
les bain-s froids du Rhône et de la Saône.

Hier, la température de l'eau éiait de 20
degrés.

Nous recevons de la préfecture du Rhône
communication de lavis suivant :

far arrêté en date du 19 mai 1871, ont
été nommes chevaliers dans l'ordre de la
légion d'honneur ou décorés de la médaille
militaire les dénommés ei-a«prés:

Chevtihers de ta Uipou-d' Honneur.
LaPoiderie (Jean-Henri), Capitaine com-

mandant une batti rie de l'artilene delà
garde nationale mobilisée du Rhône;

Mouterde (Emmanuel), caporal à la Ire
légion de la garde nationale mobilisée du
Rhône;

Dachène, commandant des éclaireurs de
la 8e division milita re ;

De baint- 1 rivier (Camille), capitaine
adjudant-majer aux éclaireurs de la 8é di-
vision mil (aire ;

Décorés de la médaille rnilitare.

Refay (Antoine), sergent aux éclaireurs
de là Sme dms on milionre ;

Buissj (François), soldai aux éclaireurs
de la 8me division militaire;

Aine (Aimé-Claude;, soldat aux éclai-
reurs de la Sme div.sion militaire ;

Cellari (Adolphe), soldat aux éclaireurs
de la Sme division militaire ;

Calme! (Jean-Clémeut Léon), sergent-
fouinerau corps des voloniaires de la dé-
fen e nationale,

En ibn-'éqùènce', les ci -dessus dénommés
so'H invités' a se jiré-enter à la p.el'ecture
du Rhône (1er bureau du secrétariat) pour
retirer lavis officiel do leur nomination,
ou à donner leur adresse, afin qu'on le
leur fasse parvenir.

Lyon, le 1er juin 1871.

Le tribunal de police correctionnelle a
prononcé, hier jeudi, son jugement dans
I affaire du Pro'i'èj (publication de mani-
festes des conseils municipaux.)

Mme veuve Chanoine, propriétaire du
journal et M. Molîière, gérant, ont été con-
damnes chacun a 50lJ francs d'amende et
aux dépens.

Le tribunal de police correctionnelle a
condamné, dans son audience de mercredi,
à un mois do prison et 15 francs d'amende,

le nommé Salignat, cameloter, pour rébei
lion envers des agenis de la police intHni
çipalei:

A une récente réunion des personnes av
se'.sont occupées de l'organisation des nu?
tes'et souscriptions pour venir en aide au"
familles des victimes de l'incendie <j

e
 u

[ maison Riboud, place Morand, il a été dé
cidé que les secours seraient répartis par
égale part entre les familles des trois nom
piers et celle de M. Bellon. ^

Cette équitable décision a été prise, orjc
,

aux efforts de M. le docteur Chapot qui .
su, par une chaleureuse allocution, réunir
tout le monde sur le terrain de l'a bien,
faisance.

Un commencement d'incendie a eu !ieu
mardi soir, à oaze heures, dans la mafon
a" % rue de la Bourse, au ca é-rest:mànt
de la Perle de Madrid.

Les pompiers accourus du poste de l'flj.
tel-de-Ville se sont rendus prompiement
maîtres du l'eu sans être obligés cFemplover
la pompe qu'ils avaient amenée.

Le feu devait couver depuis quei
aU9

temps dans une cheminée sans doute mal
construite, car une poutre existant entra
le premier et le second étage a été trouvée
complètement carbonisée.

Le nommé Mattlinger, cordonnier, de-
meurant grande rue de la Guil/oiiére. fàl
a été arrêté hier par des gardes mudicipâux
sur le pont de la Cuiliotiére, au moment ou
il allait se précipiter dans le Rhône.

Cet individu est, paraît-il, atteint d'alié-
nation mentale, ^orti de l'hospice de l'An-
tiquaille il y a un an à peu près, on a dû
l'y réintégrer hier.

v^iie Galli-.Vfarié, l'excellente et gra-
ficiiSMe artiste de l'opéra comique de Paris,

LieKjibssàge a Lyon, donne ce soir, vendredi,
$ft/îrand -Théâtre, une représentation uni-
-que de Mignon ,*ipéra d Ambroise Thomas.
au bénéfice de M. Darrois.

Voilà une bou..e soirée qui se prépara
pour tout le monue : pour le public, pour
la charmante artiste qui sera couverte de
bravos et de fleurs, et pour leffbénéiicaifa
qui n'aura pas à se pla ndre de la rénftWft.

Disons toutefois que l'orchestre du Graiid.
Théâtre, dirigé par M Lu gini, ne donner*
pas son concours à celte représentation.

Un tout jeune chien, boule-terrier, ré-
pondant au nom de Kiss, s'est échappé de
chez M. Fvrard, libraire, 32, rue de Lyon.
— Prière de le lui rapporter conire récom-
pense.

Une pauvre domestiqup, Joséphine Bran,
a perdu, le lundi de la Pentecôte, en allant
de la rue d Ëngiiien jusqu'à la plaie àe I»
Bourse, son porte-monnaie contenant 'M
francs, presque entièrement en or. Nous es-
pérons que cette somme aura été trouvée
par un honnête homme, qui la rendra»
sa propriétaire, rue d'Enghien, 20.

M. Mercier, médecin, rueTramassac, 34,
a trouvé, le 26 du courant, dans la mati-
née, aux abords du pont du chemin d& fer
de Perraehe (Saône, rive droite), on jeune
chien de race terre-neuve, à#é d'environ
six mois.

Le réclamer chez M. Mercier.


